






Écrit et réalisé par Emmanuel FINKIEL
France 2017 2h06
avec Mélanie Thierry, 
Benoît Magimel, Benjamin Biolay, 
Shulamit Adar, Grégoire Leprince-
Ringuet, Emmanuel Bourdieu…
D'après le récit de Marguerite 
Duras (Editions P.O.L.)
 
Le premier plan saisit par sa beau-
té épurée. Un profil. Un grain de peau. 
Une énigme. Sans effet superflu, on 
est immédiatement happé. Nous voi-
là en immersion totale avec Marguerite 
et ses méandres. C’est passionnant. 
Emmanuel Finkiel s'est emparé de La 
Douleur et nous offre un récit et un per-
sonnage extraordinairement vivants, 
complexes, ancrés dans leur époque. 
Il met Marguerite en lumière sans angé-
lisme, ne cachant ni sa fascination ni ses 
agacements face à cette femme qu’il 
nous livre sans fard, avant qu’elle soit 
devenue un monument de la littérature. 
Inutile d’avoir lu Duras pour être trans-
porté. On peut même être complète-
ment hermétique à son œuvre et se lais-
ser emporter : on a au moins un exemple 
parmi nous… 

1944 à Paris. Nous sommes dans 
cette période charnière de l’Histoire de 
France où on ne sait pas vers quoi elle 
va basculer. Dans le Paris occupé par 
les Allemands, chacun avance précau-
tionneusement, tel un funambule, avec 

la peur au ventre. Malgré les rires et les 
flonflons des luxueux troquets où les 
collabos s’affichent avec les nazis, on 
sent que tous tentent de noyer la frousse 
qui les gagne dans le fond de leur verre, 
de leur panse, dans une voracité débri-
dée alors que la majeure partie du pays 
est affamée. Ambiance trouble qui voit 
se côtoyer ceux qui ont fait de l’ennemi 
leur ami, ceux qui ont tout bonnement 
obéi et ceux qui résistent clandestine-
ment. Avant d’être arrêté par la Gestapo, 
Robert Antelme, le mari de Marguerite, 
faisait comme elle partie des résistants. 
Désormais elle l’attend. Une attente 
qui est comme un gouffre de douleur, 
chaque jour plus profond. Ce n’est pas 
une attente inactive : Marguerite conti-
nue de participer au groupe de résis-
tance sous couvert de son travail au 
Comité d’Organisation du Livre, créé 
par le régime de Vichy. Elle se lamente 
sur sa solitude, mais la main de son col-
lègue Dionys (troublant Benjamin Biolay) 
qui se pose sur son cou laisse entrevoir 
avec pudeur une vérité plus composite. 

Il y a quelque chose d'insaisissable dans 
cette femme, Duras, qui nous fait parta-
ger son intimité. Dans sa manière de ré-
écrire en permanence son récit tout en 
affirmant ne pas l’avoir retouché mais en 
laissant sciemment traîner des indices 
qui prouvent l’inverse. Toutes ces contra-
dictions qui la traversent la rendent ter-
riblement humaine, nous ramènent aux 

nôtres. Marguerite ne sait pas faire dans 
la mesure. Tantôt tourbillon, vibrante, sé-
ductrice, menteuse… Tantôt calme plat, 
froide, distante, trop lucide. Et Mélanie 
Thierry (qui l’interprète) excelle dans ce 
yoyo perpétuel des sentiments : splen-
dide, agaçante, touchante, capable 
de faire tourner la tête à n’importe qui. 
Alors, quand Marguerite croise Rabier, 
l’agent qui a arrêté son mari, elle use de 
ses artifices pour qu’il consente à l’aider. 
Mais, tout subjugué par l’écrivaine, tout 
passionné de littérature soit-il, Rabier 
n’en reste pas moins un homme dange-
reux. S’engage entre eux une sorte de 
jeu sournois. Rabier multiplie les ren-
dez-vous improbables, Marguerite les 
redoute et les espère. Tous deux, ambi-
gus dans cet affrontement cruel et ex-
citant qui les pousse l’un vers l’autre. 
On frémit pour Marguerite que l’on dé-
couvre fragile sous ses certitudes affi-
chées. On s’étonne d’être touché par ce 
salaud de Rabier – Benoît Magimel est 
grandiose dans le rôle, aussi émouvant 
que dégueulasse et quelques répliques 
qui n’étaient pas chez Duras rajoutent 
en subtilité. Sans être une victime, il est 
aussi un homme bafoué par les classes 
sociales supérieures.
Mais le plus criant devient le silence de 
l’État face à toutes ces femmes qui at-
tendent, l’extrême violence du pouvoir, 
de tous les pouvoirs. Marguerite, de per-
sonnage central, devient un petit point 
flouté, un fragment perdu dans cette 
humanité vacillante qui évite d’affronter 
son reflet dans le miroir. 

Un film magnifique, contemporain, ac-
cessible : clin d’œil aux enseignants de 
français ou d’histoire que nous encoura-
geons à nous solliciter pour des séances 
scolaires à volonté. Contactez-nous au 
04 90 82 65 36.

LA DOULEUR



Renseignements: info@ecolemontessori-avignon.org

École Montessori d’Avignon 210 Bis Route de Monfavet
84000 Avignon Tél : 04 90 82 24 22

Samedi 27 janvier 2018

PORTES OUVERTES

Venez avec vos enfants 
découvrir un espace différent 
pour apprendre autrement

Au programme :

Visites guidées de l’école (de 10h à 17h)

Rencontre avec l’équipe éducative: 
présentation de la pédagogie Montessori et du 

fonctionnement de l’école (créée il y a 18 ans), 

suivie d’un échange de questions et réponses        

(2 sessions : 10h30 – 11h et 14h30 – 15h)

Informations pratiques et pré-inscriptions 
(ambiances 2-3 ans, 3-6 ans, 6-12 ans)

Tombola Montessori



QUE LE DIABLE NOUS EMPORTE

Écrit et réalisé par
Jean-Claude BRISSEAU
France  2017 1h48
avec Fabienne Babe, Isabelle Prim, 
Anna Sigalevitch, Fabrice Deville, 
Jean-Christophe Bouvet…

Deux femmes en couple dans un appar-
tement, bientôt rejointes par une troi-
sième, plus jeune, qui cherche à échap-
per à un de ses amants ne pouvant plus 
se passer d’elle. Le chassé-croisé des 
sentiments, la libre union des chairs et la 
recherche de cet amour qui transcende 
tout : voilà le grand sujet que Jean-
Claude Brisseau ne cesse d’explorer et 
qui nous a tant touché chez lui, de Céline 
à La Fille de nulle part en passant par 
Les Anges exterminateurs. De la même 
façon, Que le diable nous emporte s’at-
tache à trouver chez ses personnages 
ce point d’incandescence où l’amour est 
si fort qu’il fusionne avec une forme de 
surnaturel très singulier, élevant le rap-
port sexuel à une expérience métaphy-
sique, sensuelle et mentale à la fois. On 
pourra reprocher à Brisseau beaucoup 
de choses, y compris son obsession 
pour le sexe féminin, mais on ne pourra 
pas lui enlever la sincérité un peu folle 
qui transparaît à travers ses films. Il y a 
dans Que le diable nous emporte une fa-
çon très frontale d’aborder de « grands » 

sujets : l’amour, la quête du bonheur, la 
rémission, la croyance en l’autre. Cela 
ne plaira pas à tout le monde. Ceux qui 
sauront l’apprécier – c’est notre cas ! – 
éprouveront le plaisir de voir se révéler, 
sous des apparences un peu abruptes, 
un univers sans fard au charme unique, 
profondément érudit et d’une vivifiante 
candeur. 

Camille est une femme mûre, meurtrie 
par un passé douloureux, qui a trouvé 
refuge auprès de Clara. Elles vivent en 
couple un peu à l’abri du monde exté-
rieur, le temps que Camille reprenne ses 
forces pour mener une vie ordinaire. 
C’est en ramassant un téléphone por-
table que Camille va faire la connais-
sance de Suzy, belle femme d’une gé-
nération de moins qu’elle, dont Camille 
s’aperçoit qu’elle échange par mes-
sages des photos érotiques d’elle avec 
plusieurs hommes. Lors de leur première 
rencontre, Camille ne peut s’empêcher 
de demander à Suzy ce qui la motive à 
agir ainsi. Car justement, pour guérir de 
son passé, Camille travaille à sublimer le 
corps des femmes en réalisant des com-
positions de nus-artistiques. Entre les 
deux femmes, le désir ne tardera pas à 
naître. Mais c’est au tour de Suzy d’être 
rattrapée : Fabrice, un de ses nombreux 
amants qu’elle ne veut plus voir, la pour-

suit dangereusement. Dans l’apparte-
ment, Suzy reste en sécurité auprès de 
Camille, tandis que Clara, partie négo-
cier avec l’ancien amant, cède peu à peu 
aux charmes de Fabrice…
Cette intrigue qu’on jugerait volontiers 
trop vaudevillesque est en réalité très 
vite absorbée par l’univers cinémato-
graphique sans pareil de Jean-Claude 
Brisseau. Si les situations paraissent lé-
gèrement surannées, c’est pour mieux 
faire la part belle aux préoccupations 
philosophiques et morales du cinéaste. 
Ce qui circule entre les êtres, la significa-
tion enfouie de leurs désirs et un appétit 
certain pour l’expérimentation sexuelle 
sont au cœur de Que le diable nous em-
porte. Le film exalte avec fraîcheur une 
belle idée de la complicité et du plaisir 
féminin autour des trois femmes emme-
nées par l’excellente Fabienne Babe. 
Une fois de plus, Brisseau ajoute une 
dimension mystique à son film à travers 
le drôle de personnage de « Tonton », 
sorte de vieux sage yogi arpentant l’ap-
partement du dessus et veillant morale-
ment sur le trio d’héroïnes. Brisseau ose 
décidément tout, même les scènes les 
plus invraisemblables où le spirituel et 
le charnel se fondent dans un élan cos-
mique. Son cinéma peut tout se per-
mettre, et pour cause : il ouvre les portes 
de la sublimation des êtres par l’amour.





Fatih AKIN
Allemagne 2017 1h46 VOSTF
avec Diane Kruger, Denis Moschitto, 
Numan Acar, Samia Muriel Chancrin, 
Johannes Krisch, Rafaele Santana…
Scénario de Fatih Akin et Hark Bohm

Festival de Cannes 2017 : Prix d’inter-
prétation féminine pour Diane Kruger

In the fade est une fiction puissante et 
sombre, construite à rebours. Elle com-
mence par une descente aux enfers, 
opère une remontée vers les limbes 
pour se conclure par une impossible ré-
demption. Donner corps et âme à cette 
épreuve sans pathos inutile, sans que 
cela devienne ridicule était un pari par-
ticulièrement périlleux que Diane Kruger 
relève avec une présence et une force 
de conviction hors normes, qui justi-
fient amplement son prix d’interpréta-
tion à Cannes. Époustouflante, crédible 
de bout en bout, elle rend palpable les 
sentiments contradictoires qui agitent 
son personnage, Katja. Elle est la pre-
mière raison de ne pas passer à côté de 
ce film non consensuel. S’il ne s’affiche 
pas comme un pamphlet politique, les 
interrogations qu’il déploie le sont. In 

the fade questionne en filigrane l'atti-
tude de la police, l’application de la loi, 
la manière dont une partie de la popula-
tion turco-allemande a trop vite été ca-
taloguée et stigmatisée lors des atten-
tats perpétrés principalement contre 
elle par l’extrême-droite néo-nazie du 
NSU (traduction littérale de l'acronyme : 
Clandestinité Nationale Socialiste). Une 
fois de plus, Fatih Akin transmet le point 
de vue trop rare des enfants d’immigrés.

Ceux qui ont connu des débuts de par-
cours chaotique savent d’autant mieux 
profiter des instants de simple bon-
heur. Les petits déjeuners en famille, 
les gestes doux qui coulent de source, 
Katja et Nuri les dégustent d’autant plus 
qu’ils ont été séparés et qu’il leur a fallu 
ramer à contre-courant pour mener en-
fin une vie dite « normale ». Se marier 
en prison, fuir leurs vieux démons, évi-
ter les mauvaises fréquentations, trimer 
dur pour obtenir des diplômes et puis 
s’émerveiller à la naissance de leur fils 
Rocco, le regarder grandir… Le fruit de 
l’amour de la belle Allemande aux yeux 
bleus et du Turc au regard noir est un 
petit bonhomme délicieux au regard noi-
sette, à la bouille aussi ronde que ses 

lunettes. Du premier coup d’œil on per-
çoit sa nature rigolarde, joviale, on de-
vine quel bel adulte il deviendra. Ce jour-
là, quand Katja laisse Rocco au bureau 
avec son père, elle est loin d’imaginer 
qu’elle ne les reverra pas.

À son retour le soir, ce ne sont pas les 
baisers de ses deux amours qui l’at-
tendent, mais des gyrophares qui cli-
gnotent tels de funestes guirlandes son-
nant le glas de noëls qui ne viendront 
plus. Dans la rue sombre et agitée, Katja 
se débat seule contre l’impensable, la 
perte de ceux qu’elle chérissait, pulvéri-
sés dans un attentat à la bombe. On lui 
a volé son fils. On lui a volé son homme. 
On lui a même volé la possibilité de 
pleurer sur leurs dépouilles. Et comme 
si cela ne suffisait pas, on lui vole son 
statut – leur statut – de victime. Le flic 
qui l’interroge sur le vif et sans ménage-
ment ne se gêne pas en effet pour insi-
nuer que Nuri n’est sûrement pas étran-
ger à ce qui est arrivé, pour le considérer 
comme un coupable potentiel, rajoutant 
à l’insoutenable. Officiellement on aime-
rait vite classer l’affaire comme un vul-
gaire règlement de compte entre bandes 
rivales turques. Katja, tout en sombrant 
au plus profond du désespoir, sent 
sourdre une violente colère, le désir de 
réhabiliter son époux, de comprendre la 
mort de son enfant, de coincer les cou-
pables. D’autant plus quand elle prend 
conscience qu’elle a croisé la poseuse 
de bombes, laquelle, loin d’être une noi-
raude, est une jeune Aryenne de souche 
aussi blonde qu’elle-même…

IN THE FADE



Le Portrait Interdit
Charles DE MEAUX
Chine / France 2017 1h43 VOSTF
avec Fan Bing Bing, Melvil 
Poupaud, Jin Shi-Jye, Wu Yue…
Scénario de Charles De Meaux 
et Michel Fessler

« Un portrait énigmatique… Une sorte 
de Joconde chinoise peinte par un jé-
suite français et visible dans le mu-
sée d’une petite ville française, Dole. 
Je passe beaucoup de temps en Asie 
et notamment en Chine. Quand j’ai vu 
ce tableau, le visage de cette femme 
est resté dans ma mémoire et la posi-
tion de ce jésuite français m’a intrigué. 
Comment pouvait se passer une vie de 
peintre, une séance de pose à Pékin au 
xviiie siècle ? » Charles De Meaux

Chine, milieu du xviiie siècle. La Cité 
Interdite est absolument inaccessible 
pour les Occidentaux. Seuls quelques 
Jésuites ont pu, après s’être initiés à 
la culture et à la langue, pénétrer dans 
son enceinte afin de servir l’Empe-
reur. Jean-Denis Attiret est l’un d’eux. 
Devenu peintre officiel de la cour im-
périale, il se voit confier la tâche hono-

rifique de réaliser le portrait d’Ulanara, 
concubine devenue impératrice suite à 
la mort de la première femme de l’em-
pereur Qjen Long. Ce projet revêt pour 
Ulanara une importance toute particu-
lière car la jeune femme sent poindre la 
disgrâce et espère avec ce portrait rega-
gner les faveurs de l’empereur. Pour im-
poser sa marque et se différencier des 
précédentes épouses impériales, elle 
désire que le tableau soit réalisé en de-
hors des codes de la peinture asiatique, 
qu’il soit sous « influence occidentale ». 
De son côté Attiret ne veut pas froisser 
son impérial employeur – et son armée 
de conseillers, d’éminences grises, de 
courtisans en tous genres – en s’éloi-
gnant trop manifestement des tradi-
tions artistiques de la cour. L’exécution 
du portrait se charge donc aussi d’en-
jeux quasi diplomatiques… Quoi qu’il en 
soit Ulanara prend la chose très au sé-
rieux – même si elle manifeste quelque 
impatience devant les obligations de la 
pose et les exigences du peintre – et 
offre au regard du Jésuite qui n’en est 
pas moins homme sa beauté cristalline 
qui ne manque pas de le troubler même 
s’il sait qu’un tel trouble lui est interdit…

Pour les besoins du film, Charles de 
Meaux a fait entièrement reconstituer 
ses décors dans l’immense studio de 
Hengdian et nous invite à plonger au 
cœur de la Cité Interdite. Dans cet uni-
vers clos et fascinant, il orchestre une 
mise en scène soignée à l’extrême : rien 
n’a été laissé au hasard, les costumes 
en soie ont été brodés à la main, les bi-
joux, les accessoires et le mobilier sont 
des originaux ou de fidèles répliques 
d’époque. Cet écrin somptueux sert à 
merveille la magnifique Fan Bing Bing, 
impériale c’est le cas de le dire dans ce 
rôle tout en frémissement, entre rete-
nue hautaine, élégance innée, sensua-
lité discrète et fébrilité latente. La grâce 
incarnée… Face à l’astre radieux, Melvil 
Poupaud tient le choc, parfait en occi-
dental décalé qui essaie de remplir son 
rôle, tiraillé entre ses désirs, sa foi, ses 
obligations. Et chapeau pour sa maîtrise, 
au moins phonétique, d’une langue aus-
si difficile que le chinois !

Ce fameux tableau restera comme le 
seul témoignage de l’existence de la 
jeune Ulanara dans l’histoire de La Chine 
Impériale.



Écrit et réalisé par Miransha NAÏK
Inde 2017 1h34 VOSTF
(en langue konkani)
avec Rushikesh Naïk, Sudesh Bhise, 
Prashanti Talpankar, Gauri Kamat…

Amateurs de cartes postales, des cou-
leurs chatoyantes de l’Inde du Sud, 
et autres fans des clichés chers à 
Bollywood, désolé, il va vous falloir dé-
chanter… Goa, ce n’est pas seulement 
une étendue de plages à perte de vue, 
un paradis pour touristes en mal d’exo-
tisme. Il suffit de quitter le bord de mer, 
d’entrer à peine dans l’intérieur des 
terres pour trouver une réalité beau-
coup moins reluisante : l’exploitation 
de toute une population d’immigrés en 
provenance des autres États indiens 
beaucoup moins prospères. Des im-
migrés venus chercher du travail et 
qui se retrouvent mis en coupe réglée 
par les riches exploitants agricoles lo-
caux dont ils deviennent les serfs en 
même temps que les locataires for-
cés au sein de bidonvilles misérables.

L’action du film se place à la fin des an-
nées 1990, mais il y a malheureusement 
fort à parier que les choses ont peu évo-
lué depuis. On va suivre Santosh, un 
adolescent pour le coup natif de Goa, 
mais dont la vie familiale compliquée (il 
vit avec sa grand-mère malade, à la suite 
de l’incarcération de son père) l’a poussé 
à partager bon gré mal gré un sort équi-
valent à celui des travailleurs migrants. 
Santosh est pourtant un garçon brillant, 
qui fréquente assidûment le lycée où il 
est le premier de sa classe, pour la plus 
grande fierté de sa grand-mère. Mais 
son destin est compromis par Juze, 
«  le seigneur des bidonvilles », proprié-
taire et patron tyrannique qui l’oblige à 
travailler aux champs en échange de 
la misérable masure qu’il loue. Alors 
que la plupart des autres travailleurs 
courbent l’échine – et on les comprend 
tant la violence s’abat sur eux dès qu’ils 
émettent la moindre revendication au-
près du politicien local – Santosh, lui, 
décide de résister, autant par rage que 
par volonté de construire son avenir…

Miransha Naïk, lui-même originaire d’un 
village de Goa, nous donne un premier 
long métrage qui s’impose par sa pré-
cision et son authenticité mais aussi 
par sa construction parfaitement maîtri-
sée, qui fait monter la tension au diapa-
son de la colère ô combien légitime du 
jeune Santosh. L’Enfant de Goa est un 
beau film néo-réaliste, à l’image de ceux 
de Ritwik Ghatak, génie trop méconnu 
du drame social indien, lui-même inspi-
ré par les films de Rossellini ou les pre-
mières œuvres de Pasolini. 
Miransha Naïk filme magnifiquement la 
nature, belle et luxuriante mais qui peut 
être vécue comme une prison par ceux 
qui ont le sentiment de ne pas pouvoir y 
échapper. 
On ajoutera que l’impression d’authen-
ticité que dégage le film est probable-
ment amplifiée par le fait que presque 
tous les acteurs, et notamment celui 
qui interprète le rôle central de Santosh, 
sont des non professionnels qui vivent 
à Goa.

L’enfant de Goa





Agnès FOUILLEUX
France 2017 1h28 

« Monsieur le professeur, je vous dis 
merde ! » affirme le petit garçon de Zéro 
de conduite (Jean Vigo, 1933) face à une 
brochette de profs, proviseur, inspec-
teur qui lui demandent excuses et sou-
mission. Au moment même où le film est 
censuré (il le sera jusqu'en 1946), Hitler 
prend le pouvoir en Allemagne…
Alors… L'éducation, ça sert à quoi  ? 
À  préparer de bons petits soldats, 
rouages dociles qui continueront indé-
finiment à perpétuer l'ordre établi ? Ou 
à préparer des individus critiques qui 
risquent de le bousculer ?

Agnès Fouilleux, dans un film nourri, vi-
vant, passionnant, superbe, largement 
illustré de chants, de gravures, d'extraits 
de films, interroge l'évolution de l'édu-
cation à travers notre histoire et, tout en 
faisant un état des lieux actuel des ques-
tionnements, nous plonge dans les alter-
natives…
En 1921, à peine sortis des horreurs 
et des dévastations de la « grande 
guerre », pacifistes, éducateurs et autres 
personnes engagées dans l'éducation 
des chères têtes blondes s'interrogent. 

« Quoi, toujours ce serait la guerre, la 
querelle, des manières de roi et des 
fronts prosternés… » écrivait Aragon. 
Et le mouvement naissant pour l'école 
nouvelle répondait : « Changer l'éduca-
tion pour changer le monde ». Il y au-
ra de nombreux échanges et rassem-
blements. Maria Montessori, Célestin 
Freinet, Gustave Monod, Rudolf 
Steiner… L'école de Summerhill voit le 
jour… Extraordinaire d'entendre la voix 
de Célestin Freinet et l'actualité de ses 
paroles nous laisse tout épaté.

En écho, les voix actuelles d'ensei-
gnants, de psychologues, chercheurs… 
accompagnent et ponctuent les images 
et paroles de gamins en situation d'ap-
prentissage. On s'attarde avec des 
bambins d'une école Montessori, avec 
l'école en Forêt, l'école du Colibri : la 
pratique illustre la théorie et toujours 
images et musique élargissent la ré-
flexion et donnent une respiration au 
film. Bon sens, écoute, bienveillance, 
respect de l'autre, rapport à la nature…
Philippe Meirieu réfléchit sur le rapport à 
l'écran des enfants, constate que désor-
mais les gamins passent plus de temps 
devant un écran que devant un être hu-
main et interroge l'influence des médias 

sur les esprits adultes et fatalement sur 
le cerveau des enfants. C'est que l'école 
n'est pas seule à façonner les personna-
lités des gamins. On suit les expériences 
de Peter Winterstein à partir des dessins 
des enfants en fonction du temps passé 
devant la télé : le pouvoir des médias, 
du neuro-marketing sur les cervelles 
des gamins mais aussi les nôtres. Le 
conditionnement s'oppose au dévelop-
pement de l'imaginaire, les images en-
vahissent nos vies, modifient le rapport 
à soi, poussant chacun à renvoyer une 
image idéale plutôt que de se construire 
à l'intérieur. « Facebook détient le pou-
voir et vous êtes la marchandise » dit le 
Président du Fond de Défense pour la 
Neutralité du Net.

On y évoque aussi longuement l'impor-
tance et l'incidence sur le développe-
ment du rapport direct à la nature… et 
toujours cette interrogation qui sous-
tend le formidable engagement pas-
sionné et passionnant de tous ceux 
qui interviennent devant la caméra cu-
rieuse d'Agnès Fouilleux : quel pro-
jet de vie donnons-nous à nos enfants, 
pour quel monde les préparons-nous ? 
Quel monde souhaitons-nous leur trans-
mettre ?

AVANT-PREMIÈRE le lundi 29 janvier à 20h10 en présence de la réalisatrice 
Agnès Fouilleux. Vente des partir à partir du 17 janvier.

ÊTRE PLUTÔT QU’AVOIR
À L’ÉCOLE AUTREMENT





L’association Au Pays de Léonie
Léonie est atteinte d’une maladie rare : le gliome du tronc 
cérébral infiltrant. Nous avons décidé de l’accompagner avec 
force et amour ! Faire un don et participer aux évènements 
organisés avec l’association… Pourquoi ? Cela nous permet 
d’essayer d’alléger notre temps de travail et d’assurer une 
présence à ses côtés, c’est aussi financer un essai clinique 
porteur d’espoir. 
Notre site : www.aupaysdeleonie.com. Les parents de Léonie.

COURTS MÉTRAGES 
DU LYCÉE MISTRAL
Séance unique le dimanche 21 janvier à 10h30

Les élèves de l’option cinéma audiovisuel du Lycée Mistral 
vous proposent une programmation de films récents ou 
« collector » de la section (environ 40mn). Cette projection 
vient en soutien à Léonie et sa famille, tous les fonds seront 
reversés à l’association Au Pays de Léonie.

LO NARU KDYSI OU IL ÉTAIT TROIS FOIS 
Un garçon et une fille dans un tour du monde de la rencontre 
amoureuse.

À LA RECHERCHE DU « IT » 
Au réveil, un trompettiste se dirige sur les toits. Il nous en-
traîne dans un road-movie musical et animé, jusqu’à ce qu’il 
«ferre le it» ...

FADENPUPO
Fadenpupo Kézako ? C’est la marionnette à fil en espéran-
to. C’est aussi l’histoire d’un marionnettiste à part dans une 
société où tout se consomme et se consume… Mais qui tire 
réellement les ficelles ?

LE CHAT
Mon chaton, mon gros minet, mon beau matou, minou-minou...
des mots doux comme le sucre pour un être paresseux, intéressé, 
égocentrique, sadique, oisif… en bref : le rêve à la maison…

PALINDROME 
« Que l’on peut lire indifférem-
ment de gauche à droite et de 
droite à gauche »
Julietta se confronte-t-elle à 
un monde incompréhensi-
ble ou est-ce le monde qui se 
confronte à l’incompréhensi-
ble Julietta ?

IMAGE LATENTE
Image en devenir présente 
sur un film photographique 
mais pas encore révélée...

Séance unique le samedi 27 janvier à 10h30 
suivie d’une discussion avec Sabine Hermitte-
Charpentier de l’Association des Familles 84 (Aide 
aux jeunes diabétiques), de familles et d’infirmières et, 
sous réserve, de la réalisatrice Vanessa Gauthier. 

POUR QUELQUES 
BARRES DE CHOCOLAT
Vanessa GAUTHIER
France 2017 1h06

Nous montons dans un car. Un moniteur compte les enfants 
et regarde sa montre, l’air préoccupé. « Avec le retard qu’on 
a pris, ça va être la chasse aux hypos dans une demi-heure. »
Avec Katya, David, Anaïs, ainsi que 52 autres enfants diabé-
tiques, nous partons ensemble en colonie à Gouville-sur-Mer, 
Basse Normandie. J’y suis allée à deux reprises étant petite 
fille.
Ces semaines passées en colonie, organisées par l’Aide aux 
Jeunes Diabétiques, m’ont permis de rencontrer d’autres en-
fants comme moi, de confronter nos expériences, de nous 
enrichir mutuellement et nous encourager aussi. Lors de mon 
premier séjour, j’ai vu des enfants plus jeunes que moi faire 
seuls leurs injections. J’ai décidé qu’à mon tour, je me pique-
rai seule. Je suis sortie grandie ; c’était mon premier pas dans 
l’autonomisation face au diabète.

Depuis l’annonce de la maladie, du moins ce que l’on en 
comprend à cet âge, jusqu’à ses implications quotidiennes, 
rien n’est évident à « gérer », à vivre, à admettre. Le diabète 
est tour à tour un allié, un adversaire, un frein, un confident. 
Forcément, lorsqu’on a 7 ans et que l’on sait que la maladie 
sera « pour toujours », l’existence est à jamais profondément 
bouleversée.
Les injections, les glycémies, l’attirance parfois compulsive 
pour les produits sucrés représentent une vraie bataille. Ce 
film n’est pas un film sur la maladie mais raconte ce combat. 
Celui livré tous les jours contre un ennemi pervers et mul-
tiforme. Car notre adversaire, c’est bien plus que la simple 
maladie. C’est le sentiment d’injustice, la peur des malaises, 
la peur du futur et l’idée du risque, la crainte de se heurter à 
l’incompréhension et l’ignorance des autres, leur regard, les 
contraintes du quotidien (le traitement, les repas, tout antici-
per, les piqûres), la culpabilité, la responsabilité. On sait qu’on 
ne gagnera pas ce combat. On ne guérit pas du diabète. On 
le soigne, on l’apprivoise, on apprend à vivre avec. 
Vanessa Gauthier



LES GARDIENNES
Xavier BEAUVOIS
France 2017 2h14
avec Nathalie Baye, Laura Smet, 
Iris Bry, Cyril Descours, Olivier 
Rabourdin, Nicolas Giraud…
Scénario de Xavier Beauvois 
et Frédérique Moreau, d'après
le roman d'Ernest Pérochon

Ernest Pérochon – quasiment oublié 
de nos jours alors même qu'un autre 
de ses romans, Nêne, a obtenu le Prix 
Goncourt en 1921 – était un instituteur 
des Deux-Sèvres qui, comme des mil-
lions d'hommes, fut mobilisé pendant 
la première Guerre Mondiale. Sa chance 
fut finalement d'être victime d'une crise 
cardiaque après qu'un ami fut frappé 
par un obus à ses côtés, ce qui lui per-
mit d'être retiré du front et de commen-
cer à se consacrer à l'écriture. C'est en 
1924 qu'il écrivit Les Gardiennes, un ro-
man en hommage à celles dont on parlait 
peu à propos de la Grande Guerre, alors 
que fleurissaient les mémoires des com-
battants : les femmes, qui avaient tenu à 
bout de bras, souvent dans des condi-
tions à peine imaginables, la France des 
champs et des usines pendant que les 
hommes mobilisés mouraient par mil-
liers dans les tranchées de Picardie ou 
de Lorraine.
Les Gardiennes nous transporte donc en 
1915 et nous plonge dans le quotidien de 
la ferme charentaise du Paridier, tenue 

par Hortense (Nathalie Baye) et sa fille 
Solange (Laura Smet)… Le quotidien est 
rythmé par le labeur harassant dans les 
champs, par les tâches pénibles qui au-
trefois incombaient aux hommes et par 
la terrible attente des nouvelles du front. 
Les femmes redoutent plus que tout les 
visites du maire, qui annoncent souvent 
le pire, et ne peuvent s'empêcher d'espé-
rer les trop rares et trop courtes permis-
sions qui leur ramènent pour quelques 
heures les deux fils de la famille, Georges 
et Constant, ou le mari de Solange, le ta-
citurne Clovis.
Pour répondre aux exigences de la 
ferme, Hortense va accepter de prendre 
avec elle la jeune Francine, une orpheline 
de l'Assistance Publique qui se fait rapi-
dement une place dans la famille par sa 
ténacité au travail et qui va se rapprocher 
peu à peu de Georges. Mais l'arrivée en 
1917, via Saint-Nazaire et La Rochelle, 
des premiers soldats américains, frin-
gants et souvent à l'aise financière-
ment, va peut-être changer le destin de 
la Ferme du Paridier et de ses femmes…

De la même manière qu'il s'était inté-
ressé à la communauté des moines de 
Thibérine dans le splendide Des hommes 
et des dieux, Xavier Beauvois s'attache 
ici à la communauté de ces femmes sou-
dées par la nécessité de survivre, loin des 
champs de bataille qui leur confisquent 
leurs hommes.

Minha Lua est un duo né 
à Grenade, en Andalousie. 
Victoria Cruz à la voix et 
Gabriel Pancorbo à la guitare 
et à la composition. Nous les 
avions accueilli lors de l’avant-
première du film Volta a terra 
autour du fado portugais pour 
notre plus grand bonheur (la 
salle était comble ce soir-là 
et les applaudissements 
abondants). Ils vous proposent 
aujourd’hui un voyage musical à 
travers la Nueva canción, genre 
qui émergea dans les années 
1960 et fut rapidement associé 
aux mouvements de la nouvelle 
gauche latino américaine et aux 
mouvements pour les droits de 
l’homme en raison de ses textes 
très politisés. D’immenses 
artistes comme Mercedes Sosa, 
Violeta Parra, Atahualpa yupanki, 
Chabuca Granda et bien sûr 
Chavela Vargas, interprétaient 
cette musique, uniquement à 
la guitare et la voix, musique 
dans la riche tradition populaire 
des pays comme l’Argentine, 
le Chili, le Pérou, le Mexique, 
Cuba ou l’Espagne. Un beau 
concert en perspective !

Samedi 6 janvier à 16h00 
à l’ex-caserne des Pompiers, 
116, rue Carreterie, Avignon : 
Los Reyes de Contraluz, les Rois 
Mages arrivent à Avignon les 
bras chargés de cadeaux hispa-
niques pour petits et grands.

Mardi 10 janvier à 18h30 
à l’Hôtel de Ville d’Avignon : 
Conférence sur la Catalogne 
Renseignements : 06 87 23 11 41
ou contact@contraluz.fr.



Soirée exceptionnelle en collaboration avec Contraluz le jeudi 18 janvier à 19h45. Un concert dédié à la 
Nueva canción avec le groupe Minha Lua puis une projection du film Chavela Vargas suivie d’une rencontre 
avec Julie Amiot, maître de conférence à l’Université de Paris Sorbonne, spécialiste de cinéma hispanique et de 

la société mexicaine. Tarif unique pour la soirée : 9 euros. Places en vente à partir du vendredi 5 janvier.

CHAVELA VARGAS
Catherine GUND et Daresha KYI 
Mexique / Espagne 2017 1h33 VOSTF

Ô toi spectatrice / spectateur qui te sent 
envahi par le blues du temps qui passe et 
t’éloigne de ta jeunesse, toi qui te laisses 
gagner par les regrets des choses pas 
faites à temps, des relations gâchées, 
des sentiments gaspillés… fonce voir ce 
revigorant documentaire et te ressour-
cer au destin de son héroïne Chavela 
Vargas, cette incomparable chanteuse 
de rancheras (chansons traditionnelles 
d’Amérique latine). Un destin qui te prou-
vera que même quand on a 70 ans et 
que l’on croit son avenir largement der-
rière soi (dans le cas de Chavela Vargas, 
c’est bien pire, puisqu’à cet âge, la chan-
teuse était devenue quasi SDF et al-
coolique), on peut connaître encore 
une nouvelle chance et trouver bonheur 
et gloire dans la dernière ligne droite.

Construit autour d’une interview de 
1991 donnée par Chavela à la réalisa-
trice Catherine Gund, et dans laquelle la 
septuagénaire avouait se trouver au plus 
creux de la vague après une séparation 
et une traversée du désert, le film, entre-
pris près de 25 ans plus tard, remonte 
le fil des années jusqu’à la naissance 
de Chavela au Costa Rica puis retrace 
dans une dernière partie flamboyante la 
renaissance de l’artiste grâce à son plus 
grand fan espagnol : un certain Pedro 
Almodóvar. 

Mais revenons aux origines… Chavela 
Vargas, née en 1919, ne fut pas une 
chanteuse de rancheras ordinaire. Non 
seulement elle a transformé le genre 
au cœur des années 40/50, en orien-
tant cette musique plutôt festive vers de 
splendides complaintes déchirantes, au-
tour des amours perdues, mais surtout 
Chavela devint très vite un personnage 
de légende à la réputation sulfureuse. 
Lesbienne assumée – même si elle ne le 
formula officiellement que dans les der-
nières années de sa vie –, elle imposa 
sur scène le poncho masculin, brisant 
le côté suranné et gentiment sexiste du 
genre. Elle se construisit une réputation 
digne des volcans de son pays qu’elle af-
fectionnait : on lui a prêté de nombreuses 
histoires d’amour passionnées et ombra-
geuses avec des personnalités comme 
la célèbre artiste Frida Kahlo, l’actrice 
flamboyante Ava Gardner qui, comme 
d’autres vedettes hollywoodiennes, fré-
quentait assidûment Acapulco où se pro-
duisait Chavela, mais aussi des femmes 
de ministres s’accordant une parenthèse 
adultérine.

Chavela Vargas était aussi une femme 
ombrageuse, réputée pour porter le pis-
tolet et ne pas hésiter à s’en servir et 
pour engloutir des litres de tequila, ce qui 
faillit causer sa perte. Mais il faut recon-
naître que la deuxième partie du film est 
la plus incroyable. Quand deux jeunes 
créatrices de cabaret vont sortir Chavela 
Vargas de sa misère et de son alcoolisme 
pour la faire remonter à plus de 70 ans 

sur une scène de Mexico : c’est là que 
Pedro Almodóvar, au faîte de sa gloire en 
pleine movida post-franquiste et grand 
fan de ses disques, va la retrouver et or-
ganiser sa renaissance en Espagne puis 
sur de nombreuses scènes du monde. Il 
lui confiera la musique de plusieurs de 
ses films (Kika, La Fleur de mon Secret, 
En chair et en os, et surtout la célibris-
sime chanson de Talons aiguilles).



ERNEST 
ET CÉLESTINE 
EN HIVER
Julien CHHENG et Jean-Christophe ROGER
Programme de 4 petits films d’animation
France 2016 Durée totale : 48 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3/4 ANS
Tarif unique : 4 euros

C’est avec une grande joie que nous retrouvons ces deux 
compères pour de nouvelles aventures placées sous le signe 
de l’hiver. Le dessin est toujours aussi beau, les couleurs déli-
cates, le ton malicieux et sensible : un régal !

Bibi : par un jour de grand vent, Ernest et Célestine trouvent 
un œuf. Sous leurs yeux ébahis, un minuscule oison casse sa 
coquille et les adopte aussitôt. Il va bien falloir qu’il retrouve 
les siens pour la grande migration…

Le Bouton d’accordéon : Ernest organise un concert pour 
Célestine et ses amies, mais sa polka sonne faux ! Il manque 
une touche à son accordéon ! La souris verte aurait-elle 
quelque chose à voir avec sa disparition ?

Le Bal des souris : Célestine est invitée au bal des sou-
ris ! Une grande fête qui réunira souris des villes, souris des 
champs, même la souris verte ! Un grand vent froid emporte 
la robe de bal de Célestine… La fête serait-elle compromise ?

Blizzard : l’hiver s’installe et tous les ours se préparent à hi-
berner. Tous, sauf Ernest ! Il a promis à Célestine qu’il s’en-
dormirait plus tard, car les ours de Charabie résistent mieux 
aux grands froids. Ils décident de cuisiner un dernier festin, 
mais Célestine manque de farine pour préparer son gâteau…

Pour des séances scolaires, 
nous contacter au 04 90 82 65 36

DRÔLES DE 
PETITES BÊTES
Film d'animation d'Antoon KRINGS et Arnaud BOURON
France 2017 1h17 - Scénario original d'Antoon Krings, 
Arnaud Delalande et Christel Gonnard, d'après les cé-
lèbres albums d'Antoon Krings

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5 ANS

Dans un jardin merveilleux vivent de drôles de petites bêtes. 
Elles ont élu domicile au milieu des tulipes, des roses, des 
jacinthes et des coquelicots. Il y a Mireille l'Abeille, Siméon 
le Papillon, Belle la Coccinelle, Camille la Chenille, Loulou le 
Pou et tous leurs amis…
Tout au fond du jardin, Monsieur Citrouille, l'épouvantail, sur-
veille le potager et Lulu la Tortue le cultive avec amour. Les 
rainettes donnent des concerts de coassements, le soir, dans 
l'étang, assises sur les feuilles des nénuphars et s'égaillent 
dans la fraîcheur des roseaux le jour venu. Il y a même une 
fée, Carole la Luciole, qui fait la fête avec les papillons de 
nuit ; et un lutin bien sûr, Benjamin, le chouchou de tous !
Quand Apollon, un grillon saltimbanque au grand cœur, ar-
rive au village des Petites Bêtes, il ne tarde pas à perturber 
la vie du royaume, à la veille du Jubilé de Marguerite, la reine 
des abeilles. Entraîné malgré lui dans un complot fomenté par 
Huguette, la cousine de la reine, visant à s’approprier le trône, 
Apollon est accusé d’avoir enlevé la souveraine. Cette der-
nière est en réalité captive des Nuisibles, ennemis du royaume 
et complices d’Huguette. Apollon, aidé de Mireille l’abeille et 
de ses nouveaux amis, se lance alors dans une périlleuse 
mission. Pour libérer la reine et contrecarrer les plans diabo-
liques de sa traîtresse cousine, les Petites Bêtes devront bra-
ver bien des dangers et redoubler d’imagination.

« Il n’est plus besoin de rappeler que la France excelle dans 
la réalisation de films et de séries d’animation. Drôles de pe-
tites bêtes en apporte une nouvelle preuve. On s’émerveille 
devant la qualité graphique des décors, des personnages, de 
l’univers du film. Les scènes de jours privilégient les couleurs 
chaudes : jaune, rouge, orange ; le jardin fleuri est accueil-
lant et la ruche est comme un refuge chaleureux. Les scènes 
de nuit ont des couleurs plus froides mais sont d’une beauté 
saisissante, faisant évoluer les personnages dans une obscu-
rité bleutée que viennent percer la pleine lune, les étoiles, les 
quelques fleurs lumineuses faisant office de lampadaires et le 
scintillement de Carole la luciole. L’animation est impeccable, 
fluide, et met parfaitement en valeur le caractère malicieux et 
attachant des protagonistes. » (avoir-alire.com)



LE GRAND 
MÉCHANT 
RENARD
Film d'animation réalisé par 
Benjamin RENNER et Patrick IMBERT
France 2017 1h19
Scénario de Jean Regnaud 
et Benjamin Renner, d'après sa BD

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS, MAIS LES 
ADULTES AUSSI Y TROUVERONT LEUR COMPTE

Dans un verdoyant coin de campagne, une petite ferme vit 
paisiblement, aux abords de la forêt. Les animaux s’auto-
gèrent, chacun dans le rôle que lui assignent les usages ru-
raux. Non loin de là, le renard a les crocs. Il n'a qu'à se ser-
vir dans le poulailler me direz-vous… Le problème, c’est que 
le malheureux est tout sauf effrayant, il est même totalement 
inoffensif et bien incapable d'aller bouloter la moindre poule. 
Sur les conseils du loup, le renard décide de chaparder des 
œufs : eux, au moins, pas besoin de leur faire peur ! Mais voi-
là que les trois poussins, à peine sortis de l'œuf, n'ont qu'un 
mot au bec en découvrant le renard à l'affût : « Maman !!! » Et 
notre goupil se retrouve, effaré, chef de famille !
Comment faire pour élever trois poussins quand on est un re-
nard ? Et comment un canard, un lapin et un cochon peuvent 
livrer un bébé, alors qu’aucun d’eux ne vole comme une ci-
gogne ? Enfin, comment sauver Noël quand le père Noël est 
tombé du toit ? Autant de questions loufoques qui amèneront 
des réponses du même métal…

Après le merveilleux Ernest et Célestine, ce ne sont pas les 
dessins de Gabrielle Vincent que Benjamin Renner (avec la 
complicité de Patrick Imbert) anime à l'écran cette fois, mais 
les siens. Les trois histoires du film peuvent être vues comme 
des contes qui abordent des sujets tout ce qu'il y a de réa-
listes et sérieux, mais dédramatisés, rendus accessibles et 
drôles parce qu'ils sont transposés dans le monde animal, 
dans une ambiance pleine d’humour et de dérision…
Un film qui nous fait rire de bon cœur, conçu « comme un pe-
tit bonbon, comme un moment de détente léger, amusant et 
sans prétention à partager en famille. » (Benjamin Renner). 
Tout est dit, venez partager !

TOUT EN HAUT
DU MONDE
Rémi CHAYÉ  France 2015 1h20 - avec les voix 
de Christa Théret, Féodor Atkine, Thomas Sagols…

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 7 ANS, MAIS LES 
ADULTES AUSSI Y TROUVERONT LEUR COMPTE

Saint Petersbourg, 1882. Sacha a tout juste quatorze ans. 
Fruit d’une aristocratie russe cossue, notre candide blondi-
nette semble avoir un avenir tout tracé. Sa famille, son père 
surtout, imagine lui trouver un beau parti qui renforcera en-
core sa position sociale. À l’âge où les jeunes filles en fleurs 
ne rêvent que de robes couleur de lune et de pantoufles de 
vair, Sacha rêve de coques, de haubans, de drisses, de cor-
dages, de bastingages, de compas… bref de bateaux ! D’un 
surtout : le Davaï ! Un magnifique voilier conçu par son grand-
père explorateur Ouloukine. Pour Sacha, c’est plus qu’une 
simple embarcation échouée dans la mythologie familiale, 
c’est le dernier lien qui la relie à celui qu’elle a tant aimé, le 
lien ténu de l’espoir…
Le monde imaginaire de Sacha a basculé le jour où Ouloukine, 
parti à la conquête du pôle nord, a été porté disparu avec son 
vaisseau pourtant réputé insubmersible. Sacha prend alors 
une décision qui va changer le cours de sa vie. En cachette 
elle met les voiles au sens figuré tout en espérant pouvoir 
le faire bientôt au sens propre. Direction la mer et ses em-
bruns, le grand large et peut-être bien la banquise dans le 
sillage d’Ouloukine et du Davaï… Tout en haut du monde ! 
Voilà Sacha embarquée dans une terrible épopée, drôle, poé-
tique, touchante où elle va commencer par se frotter à ceux 
qui n’appartiennent pas à sa classe sociale, à l’univers des 
vrais marins, ceux qui disent qu’une femme à bord, ça porte 
la poisse !



LA FIANCÉE DU DÉSERT
Vous réalisez que votre environnement matériel

vous encombre.
Je vous accompagne pour trouver les motivations

afin de sélectionner ce qui n’a plus de sens dans votre vie.
Avec convivialité, nous trierons, donnerons,
recyclerons, jetterons toutes choses inutiles.

Pour tous devis
contactez Alexandra FOULON :

Tél. 06 07 81 09 01
alexandra.foulon@dbmail.com

www.atout-trie.com

L’aide à trier... et revivez !

VOTRE
PUBLICITÉ 

dans la gazette 
06 84 60 07 55

utopia.gazette@wanadoo.fr

Écrit et réalisé par Cecilia ATAM 
et Valeria PIVATO
Argentine 2017 1h18 VOSTF
avec Paulina García, Claudio Rissi… 

Ainsi va la vie…  Certains la traversent 
comme qui rigole, d’autres se battent 
pour la forger selon leurs idéaux, tandis 
que d’autres encore se réveillent un jour 
au seuil de la vieillesse en réalisant qu’ils 
n’ont même pas osé la rêver. Teresa est 
suffisamment discrète pour qu’on ne 
sache pas réellement de quel bois elle est 
faite, ni ce qu’elle a réellement traversé, 
même si on croit le deviner. Au fil de l’his-
toire, son personnage gracile va s’étof-
fer de façon délicieuse, loin de l’image 
qu’on croyait avoir cernée. C’est la force 
de ce premier film lumineux et subtil qui 
nous conduit sur des chemins de tra-
verse inespérés. Il y a quelque chose 
de magique dans ce petit scénario tout 
simple, qui progressivement ensorcelle 
son monde et en bout de course trans-
cende tout ce qui fait notre humanité.

Cela commence par le début de la fin 
ou par la fin de tout, en tous cas tout 
semble foutu ! Après une vie entière pas-
sée à panser, torcher, dorloter, choyer 
ses patrons, leurs mômes, voir vieillir les 
uns, grandir les autres, Teresa semble 
si proche de leur famille qu’il y aurait de 
quoi oublier qu’elle n’en fait pas partie. 
Mais autant le dire tout de go, son ma-
gnifique dévouement pendant un tiers de 
siècle va peser bien peu dans la balance 
lorsqu’on lui signifiera qu’on n’a plus be-
soin de ses services. La voix distante de 
celle dont elle changeait jadis les langes 
et qui la congédie désormais sans même 
la regarder dans les yeux a quelque chose 
de lâche et de glaçant. Certes on pro-
pose généreusement à Teresa une vague 
place à l’autre bout du pays, mais per-
sonne ne semble mesurer l’effondrement 
que cela peut représenter d’être mise à la 
rue à cinquante-quatre balais, déracinée, 

essorée comme une serpillière usagée… 
Teresa pourtant encaisse sans broncher, 
sans mot dire, remercie comme elle l’a 
toujours fait. Ses maigres effets person-
nels vite empaquetés, elle monte dans un 
de ces grands bus long courrier qui tra-
versent l’Argentine et part sans un regard 
pour l'univers familier qu’elle laisse à tout 
jamais derrière elle.
Un malheur n’arrivant jamais seul, 
quelques centaines de kilomètres plus 
tard, son nouveau départ forcé prend des 
allures de pétard mouillé. Le car tombe 
en rade au beau milieu de nulle part, lais-
sant en plan l’ensemble de ses passa-
gers. Charge à chacun de trouver un coin 
pour dormir. Tout ce petit monde échoue 
donc en rang dispersé dans la bourgade 
de Vallecito, haut lieu de pèlerinage. Dans 
ce désert aride, dit la légende, la vénérée 
Déolinda Correa, à bout de force, à court 
d’eau et de vivres, mourut tout en conti-
nuant de donner le sein à son nourris-
son qu’ainsi elle sauva. Voilà notre Teresa 
qui se fond dans une myriade de pèle-
rins à l’affût de miracles espérés. Ayant 
désormais du temps à perdre, elle se 
prend à flâner, à essayer maladroitement 
une robe sans oser l’acheter dans le ca-
mion d’un forain gouailleur, puis continue 
sa route, tranquille. Répit de courte du-
rée, soudain la tempête gronde, l’averse 
tombe, les marchands remballent vite 
leurs étals, trop vite… Trop tard ! Teresa 
réalise qu’elle a oublié son sac dans le 
salon d’essayage sur route qui vient de 
démarrer sous ses yeux affolés. Il ne 
manquait plus que ça ! La voilà trempée 
comme une soupe, sans le sou, n’ayant 
d’autre choix que de retrouver la trace du 
vendeur avec pour tout indice son sur-
nom : El Gringo !
C’est là que commence le vrai voyage 
de Teresa, dans ces terres inconnues et 
arides. Un véritable road movie tendre et 
drôle où elle trouvera en bout de course 
bien plus que sa simple besace et on ne 
vous dira pas quoi !



KEDI, DES CHATS ET DES HOMMES

Ceyda TURUN
Turquie  2016  1h18  VOSTF et Version 
Française uniquement aux séances 
du matin pour le plus jeune public.

Voilà un film trépidant, plein de rebon-
dissements, avec des cascades verti-
gineuses, réalisées sans aucun trucage 
ni effet numérique, des poursuites in-
croyables, des bagarres homériques, 
tout ça dans une merveilleuse ville mil-
lénaire dont les ruelles sont propices 
à toutes les aventures. Les plus toni-
truants des films d'action hollywoo-
diens n'ont qu'à bien se tenir, car il y 
dans Kedi du suspense, de la tension, 
mais tout est toujours placé sous le 
signe de la tendresse et de la générosi-
té humaine. Dans cette saga ottomane, 
les protagonistes ont des patronymes 
tout à fait singuliers : Sari l'arnaqueuse ; 
Aslan Parçasi le chasseur, Deniz le mon-
dain, Duman le gentleman, Bengü la 
tombeuse, Psykopat... la psychopathe, 
Gamsiz le joueur... Au fait, on a oublié 
de vous le préciser, tous ces héros aux 
noms étranges pèsent au maximum 10 
kilos, sont couverts de poils multico-
lores, et arborent des moustaches tout 

à fait dignes de celles de leurs homolo-
gues humains, même dans un pays où 
la moustache a toujours été un attribut 
masculin particulièrement en vogue. Car 
mettons enfin les choses au clair, même 
si la photo du film a vendu la mèche  : 
Kedi est un film jubilatoire consacré 
aux chats d'Istanbul, pas ceux qui sont 
confortablement installés chez leur pré-
tendu maître à ronronner sur un de ces 
tapis magnifiques qui ont fait la fierté 
de l'artisanat local, mais ceux qui ar-
pentent la ville, de coursives en marchés 
aux poissons, chipant à leur fermeture 
quelques restes, de jardins publics en 
mosquées bienveillantes.

En plus de nous de nous entraîner au gré 
des déambulations de chats facétieux, 
malins, affectueux, sociables ou au ca-
ractère bien trempé, rompus à toutes 
les astuces pour trouver les moyens de 
survie en milieu urbain, Kedi est aussi 
une belle manière de visiter en profon-
deur une ville fascinante aux quartiers 
extrêmement variés, dont la diversité 
des architectures imbriquées semble 
avoir été pensée pour leurs parcours. 
Ce qu'on découvre émerveillé – même si 

les Français ne sont pas en reste ques-
tion amour des chats  : pas moins de 
13,5 millions de félidés recensés chez 
nous, 50 % de nos compatriotes les as-
similant à un membre de leur famille –, 
c'est l'incroyable générosité des habi-
tants d'Istanbul envers les chats, qui 
font partie intégrante de la vie de la ci-
té. On rencontre ainsi un poissonnier qui 
réserve toujours des parts pour les cha-
tons environnants, ou ce mufti qui ac-
cueille avec bienveillance les chats qui 
se mêlent aux fidèles. Tels les singes qui 
cohabitent avec les hommes dans les 
temples asiatiques, ou les célèbres cor-
beaux de la Tour de Londres, les chats 
sont des Stambouliotes à part entière, et 
il ne viendrait quasiment à l'idée de per-
sonne de les chasser et encore moins de 
leur faire du mal.

En ces temps où le froid du climat, dou-
blé de celui des valeurs humaines qui se 
dégradent inexorablement, peut nous 
glacer les sangs, ce joli film doux comme 
un loukoum fera du bien aux spectateurs 
de tous âges, avec son doux mélange 
de charme animalier et de générosité 
humaine réconfortante.
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LUCKY
John Carroll LYNCH
USA 2017 1h28 VOSTF
avec Harry Dean Stanton, David 
Lynch, Ron Livingston, Ed Begley Jr, 
Tom Skeritt, Beth Grant…
Scénario de Logan Sparks 
et Drago Sumonja

Une preuve de plus qu'un beau film peut 
se bâtir sur trois fois rien. Lucky, à par-
tir de situations on ne peut plus ordi-
naires, traitées avec un flegme impertur-
bable, s'impose tranquillement comme 
une chronique aussi simple que boule-
versante, aussi tendre que drôle sur la fin 
d'une vie.
Il suffit, pour créer un univers et nous 
embarquer, d'un paysage : le désert cali-
fornien ; de quelques lieux : le bar vieillot 
et chaleureux, la maison précaire du hé-
ros ; et surtout d'un acteur hors du com-
mun : Harry Dean Stanton et ses plus de 
90 ans au compteur au moment du tour-
nage, son phrasé, sa démarche unique 
de cowboy sans cheval, ses expressions 
mi-blasées mi-ironiques.
Lucky vit donc quelque part au milieu de 
nulle part, à quelques encablures de Los 
Angeles mais très loin des fastes de la 

Cité des Anges, dans une bourgade de 
western qui pourrait voir passer Zorro et 
quelques mariachis égarés. Aujourd'hui 
à la retraite d'on ne sait quel passé pro-
fessionnel, Lucky partage sa vie entre les 
mots croisés, les jeux télévisés, et des 
haltes plus ou moins longues dans le 
snack et le bar local, où il a quotidienne-
ment les mêmes rituels et où il retrouve 
les mêmes amis qui supportent paisible-
ment ses accès de mauvaise humeur. 
Le film est finalement, à l'heure où l'in-
jonction est à la nouveauté, la flexibilité, 
l'aventure permanente sans lesquelles 
le modèle néo-libéral décrète qu'on rate 
sa vie, un hommage à la petite routine 
quotidienne qui construit ce que nous 
sommes, avec son réseau d'amis fidèles, 
sa communauté que l'on respecte même 
si parfois on est fatigué de voir toujours 
les mêmes tronches, mais ces tronches 
sont là pour vous quand ça va mal ou 
quand, comme c'est le cas de Lucky, la 
fin est proche…

La réussite et le charme de Lucky 
tiennent donc avant tout à un acteur in-
croyable : Harry Dean Stanton, décédé 
quelques semaines après la présentation 
du film au Festival de Locarno. Son inter-
prétation est le superbe testament d'un 
acteur trop peu utilisé pendant ses six 
décennies de carrière. Et le personnage 
de Lucky restera sans doute comme un 
des plus beaux derniers rôles de l'his-
toire du cinéma…



Robert GUÉDIGUIAN
France 2017 1h47
avec Gérard Meylan, Jean-Pierre 
Darroussin, Ariane Ascaride, Anaïs 
Demoustier, Yann Tregoüet, Jacques 
Boudet, Geneviève Mnich, Robinson 
Stévenin… Scénario de Robert 
Guédiguian et Serge Valetti. 

Ça fait bien longtemps qu’on suit avec 
attention et tendresse les films de 
Robert Guédiguian, ses interrogations 
d’homme de gauche, son attachement 
à ses origines arméniennes, ses his-
toires le plus souvent ancrées dans une 
ville et un milieu qu’il connaît par cœur 
et qu’il aime sans faillir, la chaleur et la 
fraternité de cette classe populaire mar-
seillaise qu’il filme au fil du temps. Et 
son nouveau film nous a tout particuliè-
rement touchés, et passionnés. Parce 
que La Villa est lumineux et parce qu’il 
aborde des thèmes universels : le temps 
qui passe, les choix de vie que l’on re-
grette ou pas, le respect ou le renonce-
ment à ses idéaux, les illusions perdues, 
l’importance des liens familiaux ou ami-
caux, la capacité à entamer sur le tard 
une nouvelle vie en fonction des événe-
ments qui peuvent faire dévier des par-
cours tout tracés. Parce que Guédiguian 
réunit une fois de plus les acteurs com-
plices qui constituent depuis des an-
nées – presque depuis toujours – sa 

famille de cœur et d’esprit, qu’on voit 
vieillir de film en film – en même temps 
que Guédiguian derrière la caméra – et 
qui incarnent ici en eux-mêmes les thé-
matiques du récit : Ariane Ascaride, 
Jean-Pierre Darroussin, Gérard Meylan, 
Jacques Boudet, Anaïs Demoustier (qui 
en est à sa troisième collaboration)…

Le point de départ est simple et beau. 
Une fratrie se retrouve au cœur d’une su-
perbe calanque à quelques encablures 
de Marseille, retrouvaille due à la grave 
maladie du père. Armand (Meylan) n’a 
jamais bougé : il est resté gérer avec son 
père le petit resto du port, cuisine géné-
reuse et pas chère ; Joseph (Darroussin) 
est monté à Paris, y devenant une sorte 
de sommité intellectuelle et vague-
ment médiatique, aujourd’hui passée 
de mode, poussée gentiment vers la 
sortie… Il est venu avec sa jeune (trop 
jeune ?) compagne Bérangère (Anaïs 
Demoustier) ; Angèle enfin (Ascaride) est 
une comédienne de théâtre reconnue 
dont on apprend qu’elle a fui la famille 
après un drame qu’on ne vous dévoi-
lera pas… Juste à côté de la villa fami-
liale et du restaurant vit un couple de 
voisins, Suzanne et Martin (formidables 
Jacques Boudet et Geneviève Mnich), 
qui ont participé à la construction de la 
fameuse villa du titre et qu’on sent au-
jourd’hui fatigués, usés par le monde tel 

qu’il va, à deux doigts d’être obligés de 
quitter leur logement et leur calanque de 
toujours pour cause d’augmentation ex-
ponentielle des loyers.

Dans ce paysage splendide de théâtre 
marin, surplombé par un viaduc ferré ir-
réel, qui donne au récit l’aspect d’une 
tragédie antique, vont s’exprimer les 
rancœurs et les reproches rentrés de-
puis des décennies, mais aussi à l’in-
verse se reconstruire des liens disten-
dus par les années, l’éloignement et 
les parcours si différents. En même 
temps que se feront des choix décisifs 
alors que la disparition du père se pro-
file. Que deviendra, à l’heure du TGV et 
de l’avion pour tous, dans un site dé-
sormais convoité par le tourisme pour 
classes supérieures, ce petit restau-
rant populaire, bastion de résistance 
face à la spéculation immobilière, lieu 
de convivialité populaire où s’exprime 
la mémoire ouvrière marseillaise ? Les 
enfants reprendront-ils à leur compte 
les valeurs avec lesquelles ils ont gran-
di, ces valeurs chères au cœur de leur 
père… et de Robert Guédiguian ? Mais 
peut-être l’arrivée, à bord d’un bateau 
échoué sur les côtes toutes proches, de 
jeunes migrants pourchassés par les mi-
litaires qui patrouillent sans cesse va-t-
elle rappeler chacun à ce qu’il a de plus 
profond en lui. Peut-être l’avenir, pour 
ces êtres qu’on a appris à connaître et 
apprécier, et sur lesquels la vie a pas-
sé trop vite en laissant ses blessures, 
viendra-t-il de cette jeunesse d’ailleurs 
que certains, par ignorance et peur 
d’eux mêmes, s’emploient à rejeter.

LA VILLA



SEULE LA TERRE
(GOD'S OWN COUNTRY)

Écrit et réalisé par Francis LEE
GB 2017 1h44 VOSTF
avec Josh O'Connor, Alec Secareanu, 
Gemma Jones, Ian Hart, Sarah White…

Johnny n'a pas vraiment choisi de continuer l'exploitation de 
la ferme familiale, dans ce coin rude du Yorkshire. Il n'a pas eu 
trop le choix, obligé de prendre la suite de son père, victime 
d'un AVC qui l'a laissé partiellement handicapé. Alors bon gré 
mal gré Johnny fait face, noyant son mal de vivre informulé 
dans quelques pintes de bière.

À la ferme son quotidien est rythmé par les sempiternelles 
remontrances paternelles et les soupes de l’imperturbable 
grand-mère toujours prête à border, repasser, laver derrière 
ses hommes qu’elle a toujours servis. Un ordre immuable-
ment établi depuis des générations et qu’il ne vient à l’idée 
de personne de remettre en question. Johnny essaie de faire 
de son mieux, de répondre aux attentes du père aigri de se 
savoir diminué. Mais il suffit de l’attrait du joli petit cul d’un 
blondinet de passage pour qu’il s'oublie et laisse en plan les 
tâches essentielles…
Si bien que, pour prêter la main en période d'agnelage, le 
père décide d'embaucher un ouvrier agricole. Johnny fait la 
gueule, d'autant que le saisonnier en question est roumain ! 
Georghe est un beau brun ténébreux, amoureux de son mé-
tier, des animaux, compétent, efficace. Johnny n’a de cesse 
de le houspiller, de l'humilier, tandis que Georghe l’observe 
de son regard calme mais sévère, contenant une saine co-
lère. Entre ces deux là qui sont à deux doigts de se sauter à 
la gorge va pourtant naître une relation que Johnny n'aurait 
même pas pu imaginer, lui qui découvre presque douloureu-
sement le droit aux sentiments, le droit à la maladresse, le 
droit d'assumer ce que l'on est vraiment, même dans un mi-
lieu qui se tait et ignore.

C’est un grand beau film charnel, sensuel, peuplé de nais-
sances (magnifiques scènes d'agnelage), de renaissance… 
Rien n’est caché, ni la douceur d’une caresse, ni la fougue 
d'une étreinte, ni les glaires des bêtes, ni la sexualité triste de 
ceux qui ne l’assument pas, ni la chaleur des cœurs qui re-
commencent à battre.

MARIANA
(LOS PERROS)

Écrit et réalisé par Marcela SAID
Chili / France 2017 1h34 VOSTF
avec Antonia Zegers, Alfredo Castro, 
Rafael Spregelburd, Alejandro Sieveking…

Mariana ne fait pas partie de la race des serfs. Tout en elle af-
firme assurance et détermination. Mais elle est femme dans 
un monde d'homme et sa liberté d'action est constamment 
bridée par les mâles dominants. Bien des années après le ré-
gime militaire de Pinochet, le Chili reste encore corseté par un 
virilisme aveuglément puissant. 
Dans ce no woman’s land où on ne la traite jamais complè-
tement comme une adulte malgré sa quarantaine, Mariana 
navigue à vue, essaie de gratter là où ça fait mal puisque 
sa condition lui en laisse le temps. Indomptable mais bien 
consciente que cela en agacera quelques-uns, elle décide 
d’aller prendre des leçons d’équitation chez celui que l’on 
nomme le colonel (Juan). Ce bel homme de vingt ans son 
aîné, entouré de mystère, l’intrigue, la fascine. Entre eux se 
noue progressivement une relation délicieusement ambi-
guë, exacerbée par la sensualité des chevaux, leur force vi-
tale, l’odeur du foin, le claquement de la cravache. Mais il ne 
saurait-être question de batifoler légèrement alors que les ru-
meurs sur le passé trouble de Juan le rattrapent, que la pres-
sion extérieure se fait plus intense et qu’un flic vient rôder, en-
quêtant sur sa responsabilité durant les sombres années de 
dictature. Mariana aura beau insister, Juan refusera toujours 
de lui en parler comme si cela pouvait réveiller d’indésirables 
fantômes. Mais la curiosité imprudente de notre héritière ré-
veillera plus que cela. La classe dominante dont elle est issue 
et qui sans vergogne exploite les terres et les hommes, pro-
tégeant jalousement ses privilèges, n’a pas non plus intérêt à 
ce que les cadavres remontent à la surface. 

C’est un film palpitant de bout en bout, brillamment porté par 
les acteurs et principalement Antonia Zegers qui interprète 
Mariana. C’est aussi une œuvre transgressive, profondément 
désobéissante qui vient interroger le pays de la réalisatrice 
sur les dessous dérangeants de son histoire de façon intelli-
gente et salutaire.



(A FÁBRICA DE NADA) 

Réalisé par Pedro PINHO
Portugal 2017 2h57 VOSTF
avec José Smith Vargas, Carla Galvao, 
Njamy Uolo Sebastiao, Joachim 
Bichana Martins... 
Un film de João MATOS, Leonor 
NOIVO, Luísa HOMEM, Pedro PINHO 
et Tiago HESPANHA.

Festival de Cannes 2017, Quinzaine 
des Réalisateurs : Prix de la Critique 
Internationale. Avec des textes extraits 
de L’insurrection qui vient du Comité 
Invisible.

Ce sont de vrais ouvriers qui occupent 
l’écran… après avoir occupé leur entre-
prise ! Licenciés, ces Portugais se sont 
retrouvés devant une caméra, jouant 
leur rôle dans une usine d’ascenseurs 
menacée de délocalisation et dès lors 
reprise à leur compte par les travail-
leurs ! Ainsi commence L’Usine de rien, 
à la fois documentaire à chaud et fic-
tion bouillonnante, essai politique et co-
médie syndicale. Un truc de fous fabri-
qué par un collectif de jeunes cinéastes 
portugais. Un énorme pavé (3 heures !) 
dans la mare du cinéma traditionnel, fût-

il social et de gauche !
Au départ, donc, l’usine ferme. Mais 
les ouvriers y restent, s’accrochent à 
leurs postes au lieu de prendre des 
primes pour disparaître. Et comme les 
machines sont à l’arrêt, le travail conti-
nue sans produire quoi que ce soit. Ce 
symbole du monde d’aujourd’hui, la 
Néerlandaise Judith Herzberg l’a ima-
giné dans une pièce de théâtre. Autour 
de ce motif central, les Portugais 
de « Terratreme », coopérative cinéma-
tographique à l’écoute du monde, se 
sont mis à broder joyeusement.

Ils ont fait venir les ouvriers, les vrais, 
avec leurs histoires authentiquement 
tragiques. Ils ont  invité un cinéaste, un 
faux, sorte d’intello de gauche exalté qui 
débarque dans l’usine avec des citations 
de Marx dans les poches et une idée de 
comédie musicale pour redonner de 
l’élan à tout le monde. De quoi ne jamais 
savoir sur quel pied danser face à ce film 
qui s’emploie à nous parler de l’emploi 
sans nous donner de mode d’emploi.
Tout en croyant à une farce, on voit cet 
Usine de rien prendre de la force. Le rien 
que produit l’usine devient néant incom-
mensurable dans une réflexion sur l’ab-
surdité de tout le système capitaliste. 

Embarqués dans des discussions sans 
fin, les personnages défont et refont le 
monde d’aujourd’hui. Des hypothèses 
sur l’avenir sont lancées, comme celle, 
étonnante, qui prédit une société divisée 
en trois classes : la stratosphère (où les 
gens planeront en comptant leurs mil-
lions), le niveau des gens juste assez 
riches pour consommer (et faire marcher 
l’usine), et puis les égouts, où sera rejeté 
le reste de la population…

À coup de citations, le film se fait col-
lage, porte-voix, chambre d’écho de 
toutes sortes de débats. À la multiplicité 
des approches répond un cinéma agile, 
sérieux quand il faut et illuminé dès que 
c’est possible, fantaisiste mais qui ne 
perd jamais la foi et ne se laisse enfer-
mer, finalement, dans aucun discours. 
Cela fait de L’Usine de rien une expé-
rience stimulante et instructive. Ce que 
défend par-dessus tout ce film de João 
Matos, Leonor Noivo, Luísa Homem, 
Pedro Pinho et Tiago Hespanha, fruit 
de leur travail en commun et réalisé 
par  Pedro Pinho, c’est le collectif. Le 
groupe pour échanger et pour se dispu-
ter, pour affronter les moments difficiles 
et partager les bons, pour garder de la 
joie même en parlant de crise écono-
mique et de démantèlements tous azi-
muts. Le groupe ! Un mot d’ordre non 
seulement sympathique mais qui produit 
aujourd’hui quelque chose de nouveau, 
d’intrigant, d’unique. L’Usine de rien, ce 
n’est pas rien ! (F. Strauss, Télérama)

L’USINE DE RIEN

La séance du vendredi 29 décembre à 19h30 se fera en collaboration avec l’Acid Spectateur. Lors de ces rencontres Acid, nous 

discutons en toute simplicité à l’issue du  film, l’occasion de donner son avis, de prendre ensemble un temps précieux d’échange.



Sean BAKER
USA 2017 1h52 VOSTF
avec Willem Dafoe, Brooklynn 
Kimberly Prince, Bria Vinaite,
Valeria Cotto, Christopher Rivera…
Scénario de Sean Baker 
et Chris Bergoch

Voilà un film aussi lucide que rafraîchis-
sant (ça sent l’oxymore mais vous ver-
rez, c’est bel et bien le cas : sans illu-
sion mais plein d’espoir) qui pourrait être 
le croisement entre  Les 400 coups de 
Truffaut et ses mômes inoubliables, et 
l’un ou l’autre des grands films de Ken 
Loach avec ses losers magnifiques, le 
tout illuminé par le soleil de la Floride 
et par une mise en scène brillante qui 
magnifie un espace étonnant, person-
nage à part entière du récit : la périphé-
rie de Disneyworld, mondialement cé-
lèbre parc d’attraction qui attire chaque 
année, à quelques encablures de Miami, 
des millions de touristes béats. 
Mais ici c’est l’envers du décor : nous 
sommes aux abords de l’autoroute qui 
conduit à ce temple du divertissement 
et de la consommation abusive de pro-
duits sucrés et gras, dans une zone de 
motels improbables qui accueillaient, 
il n’y a pas si longtemps, les visiteurs-
consommateurs mais qui sont devenus 

aujourd’hui le refuge de centaines de fa-
milles précaires, mères célibataires qui 
s’entassent avec leurs enfants dans des 
chambrettes défraîchies, laissés pour 
compte de l’opulence, travailleurs trop 
pauvres pour accéder à un logement.

Moonee a 6 ans et vivote dans un de 
ces motels, le Magic Castle dont le nom 
prestigieux et la façade fuchsia fluo 
cachent mal la misère. Sa mère Halley, 
22 ans, chômeuse endurcie et petite dé-
linquante récidiviste, passe le plus clair 
de son temps en pyjama à mater des sé-
ries quand elle ne se livre pas à quelques 
menus trafics illicites pour gagner le 
strict minimum vital. Alors Moonee, pen-
dant cet été écrasant, s’ennuie ferme, 
traîne avec Scooty, le fils de l’amie de 
sa mère, serveuse au Palais des Gaufres 
voisin. Ensemble ils font donc les 400 
coups, rendant la vie impossible à 
Bobby, le gérant très/trop compréhensif 
du motel qui peine à supporter toutes les 
conséquences des bêtises des mômes. 
Le groupe s’agrandit quand Moonee et 
Scotty rencontrent Jancey, une petite 
fille habitant un motel voisin.
Il ne se passe pas énormément de 
choses dans The Florida project et c’est 
tant mieux. C’est plus un formidable film 
d’ambiance qui décrit à la perfection 

l’univers atypique et touchant des pa-
rias d’un monde dévolu à la futilité et au 
plaisir. Servi par un casting épatant d’au-
thenticité et pour cause : à quelques ex-
ceptions près (notamment Willem Dafoe, 
génial en protecteur humaniste de ces 
« clients » dont la plupart des gérants 
d’hôtels se passeraient bien), tous les 
acteurs sont des non professionnels re-
crutés via les réseaux sociaux. La jeune 
Brooklynn Kimberly Prince, qui incarne 
une Moonee tour à tour espiègle, drôle, 
en colère, désemparée… est tout bon-
nement exceptionnelle, jusqu’à une 
scène finale mémorable, qui retournera 
votre petit cœur mais dont on ne vous 
dira évidemment rien ! Bria Vinaite, sa 
mère, est également étonnante, créant 
chez le spectateur des réactions contra-
dictoires, du profond désaveu à la réelle 
empathie. Autour de ces deux person-
nages phares, Sean Baker montre ma-
gnifiquement la puissante solidarité des 
sans grades face à l’adversité. Et en plus 
son film est d’une beauté insolente ! 

Après le prometteur mais confiden-
tiel Tangerine, qui nous l’a révélé il y a 
tout juste deux ans, il impose définitive-
ment son talent avec ce film qui a tout 
pour être un beau succès de bouche à 
oreille.

THE FLORIDA      PROJECT



I AM NOT A WITCH
(JE NE SUIS PAS UNE SORCIÈRE)

Écrit et réalisé par Rungano NYONI
Zambie 2017 1h34 VOSTF
avec Margaret Mulubwa, Henry B.J Phiri, 
Nancy Mulilo, Margaret Sipaneaia…

Depuis le Haut Moyen Âge jusqu’au xixe 
siècle, les histoires de sorcières, qu’elles 
soient de Salem ou possédées de 
Loudun, ont toujours été le prétexte fan-
tasmatique pour opprimer les femmes 
que les hommes considéraient comme 
différentes, anormales. I am not a wit-
ch se passe bel et bien aujourd’hui mais 
loin d’ici : dans la lointaine Zambie, un 
pays où l’on croit encore aux histoires de 
sorcières. En tout cas certains font sem-
blant d’y croire, pour garantir la paix so-
ciale, ou pour constituer une attraction 
touristique non négligeable…
Shula, neuf ans, est victime des accu-
sations des villageois qui la croient sor-
cière. Dans une première scène presque 
cocasse, la plainte est enregistrée bon 
gré mal gré par une policière dubitative, 
devant une Shula mutique, malgré les 
témoignages peu crédibles d’accusa-
teurs improbables. Un choix ubuesque 
est proposé à la petite fille : soit elle re-
connaît qu’elle est bien la collègue des 

Carabosse et autres Morgane, soit elle 
sera transformée en chèvre pour finir 
probablement en méchoui ! Shula pré-
fère évidemment la première solution et 
rejoint donc un camp de sorcières, en-
droit étonnant où sont rassemblées des 
femmes, toutes reliées par un immense 
ruban de plusieurs centaines de mètres 
de long, accrochées à de grandes bo-
bines juchées sur un camion. Tout ça 
pour le plaisir des touristes occidentaux, 
friands de prétendue sauvagerie afri-
caine, comme aux bon vieux temps des 
colonies.

La jeune réalisatrice Rungano Nyoni 
(zambienne de naissance et galloise 
d’adoption) évoque avec un talent fou, 
mariant émotion et burlesque pince-
sans-rire, l’absurdité des pratiques de 
ses concitoyens. Aussi ridicule que la 
croyance dans la sorcellerie de Shula, 
Rungano Nyoni pointe du doigt la dupli-
cité des puissants, à travers un person-
nage pathétique et odieux de fonction-
naire qui monnaie la gamine, exhibée 
sur des plateaux télé où l’homme pré-
tend lui faire vendre des œufs magiques. 
Ce personnage stigmatise à lui tout seul 
les maux du pays : le rapport étrange au 
pouvoir coutumier, alors même que le 

fonctionnaire représente l’État, l’obses-
sion matérialiste incarnée par sa femme 
qui affectionne le luxe et les perruques 
blondes. Mais la réalisatrice brille aus-
si par l’invention de sa mise en scène, 
avec notamment ces très beaux plans 
des femmes attachées à leur ruban in-
terminable, reliées vers le ciel à leur bo-
bine. Et l’on voit aussi la belle et grande 
solidarité des femmes enfermées, unies 
par leur mise à l’écart de la communauté 
des hommes.
Il est amusant de savoir qu’une des prin-
cipales influences du film est la fable de 
la chèvre de Monsieur Seguin, ce pauvre 
animal qui voulait briser son licol… 
L’autre influence revendiquée par la réa-
lisatrice est Michael Haneke, et on pense 
en effet au Ruban blanc, l’un de ses plus 
grands films. On notera aussi l’utilisation 
inattendue de la musique jazz et clas-
sique, qui rend plusieurs scènes fasci-
nantes. Et on ne peut pas conclure sans 
souligner la performance incroyable de 
la petite Margaret Mulubwa, repérée par 
hasard et grâce à son visage étrange 
dans la campagne profonde, très loin de 
la capitale, qui incarne avec une force 
extraordinaire cette gamine passant de 
l’apathie à la plus courageuse détermi-
nation.



tiers qu’ils évitent, redoutant leur réputa-
tion. À l’Est de Rome, Tor Sapienza est 
un vivier explosif. Ici se côtoient pêle-
mêle Roms, réfugiés venus de tous les 
rivages de la Méditerranée, Italiens 
au chômage, surendettés… On sur-
vit, on s’adapte, on se regarde de tra-
vers… C’est qu’il faut bien trouver des 
coupables à la misère ordinaire, ou au 
moins des gens sur qui cracher son ai-
greur, puisque les vrais responsables, 
ceux qui font la pluie et le beau temps, 
sont hors de portée. Jamais ils ne vien-
draient traîner leurs guêtres, leurs man-
nequins et leurs berlines de luxe ici bas. 
Alors on s’en prend au premier venu qui 
passe à sa portée : celui qui décroche 
un boulot de merde avant vous, ceux qui 
n’ont pas les mêmes coutumes, ceux qui 
vivent en caravane… D’autant plus sans 
doute qu’on a peur de devoir faire pareil 
et qu’on n’est pas si loin de leur ressem-
bler… Ainsi se trompe-t-on tragiquement 
d’ennemi…

Parmi ceux qui vivent-là, il y a les reje-
tés d’un système qui les a usés mais les 
trouve trop vieux, trop apathiques, trop 
gras, trop irresponsables, trop alcoo-
liques… Ce sont parfois des parents, des 
grands-parents qui donnent des conseils 
à n’en plus finir mais les suivent rare-
ment, ou pire les ont suivis… Désormais 
sans crédit face à leur indomptable pro-
géniture.
Il y a aussi ceux qui se débrouillent 
comme ils peuvent, survivent grâce à des 
magouilles et rêvent de devenir un caïd 
redouté comme à la télé… Stefano a fait 
partie de ces derniers et il n’en est pas 
loin encore. Mais à 25 ans, ce beau brun 
aux airs pas commodes aspire à se ran-
ger, ressentant les limites de ce mode de 

vie sans lendemain. Le seul boulot qu’il 
trouve, avec son bagage social, culturel, 
vous le devinerez, c’est évidemment vi-
gile ! Voilà notre gardien, qui n’est déci-
dément pas un ange, en train de surveil-
ler des voitures sur un parking minable 
auprès d’un camp de Roms… En chiens 
de faïence, ils se toisent haineusement, 
se provoquent, roulent des mécaniques 
au sens propre comme au figuré.

Mais sa vie va basculer vers quelque 
chose qu’il n’imaginait pas le jour où il 
croise Agnese, dans des circonstances 
pour le moins incongrues (mais il fallait 
bien cela tant l’univers de la jeune bru-
nette au regard lumineux est éloigné du 
sien). Alors que Stefano bataille pour 
éviter à ses parents l’expulsion immi-
nente, Agnese est couvée par une mère 
aimante qui l’a élevée dans le strict res-
pect des préceptes d’une religion censée 
la protéger des affres de la vie, du pou-
voir des hommes. Agnese y croit, elle fait 
tout pour, même si c’est parfois étouf-
fant. Mais Don Luca, le curé de sa pa-
roisse, un brave bonhomme plus attaché 
à soutenir ses semblables et son Dieu 
d’amour qu’à faire bonne figure face à sa 
hiérarchie, est toujours là pour arrondir 
les angles, écouter, comprendre, montrer 
la voie. Celle d’Agnese est donc toute 
tracée, elle qui croit que les cœurs purs 
verront Dieu, est bien décidée à rester 
chaste jusqu’au mariage, tandis que sa 
mère va aider les « métèques » qu’exècre 
Stefano. Bref… Entre lui et Agnese rien 
n’était gagné et pourtant, il va vite écla-
ter que ces deux-là sont comme des ai-
mants attirés par leur contraire… Autant 
vous dire que ce ne sera pas simple, 
mais que leur amour sera beau, et exal-
tant, comme le film !

En collaboration avec l'Association Franco Italienne d'Avignon, la 
séance du jeudi 11 janvier à 20h20 sera suivie d'une rencontre avec le 
réalisateur Roberto De Paolis. Vente des places à partir du lundi 1er janvier

COEURS PURS



(LA CORDILLERA)

Santiago MITRE
Argentine 2017 1h54 VOSTF
avec Ricardo Darín, Dolores Fonzi, 
Erica Rivas, Christian Slater, 
Elena Anaya, Alfredo Castro…

Dans le magnifique palais de la Casa 
Rosada à Buenos Aires, on pénètre à 
pas de velours, par la porte de service, 
en se faufilant derrière les employés de 
maison. Un univers feutré où chacun 
s’affaire dans les coulisses du pouvoir, 
rouage d’un mouvement perpétuel infer-
nal à filer le tournis. L’on chuchote, l’on 
murmure… Si quelques voix s’élèvent, 
c’est pour mieux entourer le nouveau 
Président de la République pris dans 
le tourbillon de cette ruche humaine 
– à moins que ce ne soit un véritable 
guêpier  ? S’il n’est élu que depuis six 
mois, celui qui s’est forgé la réputation 
d’un homme du peuple « normal » pour 
mieux séduire n’en est pas moins un 
animal politique aguerri, à l’œil perçant 
et à l’intelligence acérée. Hernan Blanco 
(Ricardo Darín, impressionnant), sans 
avoir à élever la voix, en impose immé-
diatement. Ses silences retenus, ses 
sourires énigmatiques, son regard impé-
nétrable font de lui un adversaire au cha-
risme et au sang froid redoutables. Tout 
cela, les chefs d’États qu’il s’apprête à 
rencontrer ne le devinent pas encore. 
Ils ne connaissent de ce nouvel arrivant 
sur l’échiquier international que les dires 
des journaleux qui le présentent comme 
un pion bien inoffensif. Entre nous, voi-

là une réputation bien pratique pour qui 
veut protéger sa part de mystère, ses 
points faibles, son intimité. Mais est-ce 
encore possible parvenu à ce niveau-
là  ? Comment camoufler indéfiniment 
aux yeux du monde une vie familiale 
bancale, une fille adorée mais ingérable 
(Marina), un gendre corrompu et par 
là même encombrant ? Malgré ses ef-
forts pour être irréprochable, force est 
de constater que notre président trim-
balle quelques casseroles qui pendent 
au-dessus de sa tête comme autant 
d’épées de Damoclès alors même qu’il 
s’apprête à faire son entrée dans la cour 
des grands.

Car Hernan Blanco va représenter l’Ar-
gentine lors d’un sommet décisif pour 
construire une entente économique 
capitale entre les pays latino-améri-
cains. Il a beau s’être préparé des an-
nées à l’exercice de l’État, c’est une 
première impressionnante qui monopo-
lise toute son énergie. Il n’a d’autre al-
ternative que l’excellence, là se jouent, 
sans doute définitivement, son image et 
sa carrière politique internationale. Sa fi-
dèle conseillère le suit à la trace, souf-
flant les anecdotes, les noms, les atti-
tudes à adopter, le dopant, comme un 
coach sportif, avec tous les moyens 
du bord. Un petit vol d’avion présiden-
tiel plus tard, voilà Blanco à Santiago du 
Chili, accueilli en grande pompe par ses 
pairs. Tout le gratin est réuni dans un hô-
tel immense perdu au beau milieu de la 
Cordillère des Andes. Entre le puissant 
président brésilien à l’initiative du som-

met et le redoutable et machiavélique 
président mexicain, les chefs des États 
plus modestes n’en mènent pas large et 
les pourparlers s’annoncent houleux… 
Sans oublier la présence d’un négocia-
teur américain qui semble vouloir jouer 
une tout autre partie. Chacun roule à sa 
façon des mécaniques, intrigue, affiche 
sa superbe… C’est alors que la sphère 
privée vient interférer de la manière la 
plus inopportune. Marina, acculée par 
son mari qui s’est emparé de l’occa-
sion pour se livrer à un odieux chantage, 
déboule tel un fou de trop dans un jeu 
d’échecs. C’est évidemment là que tout 
bascule dans un registre inattendu, où le 
thriller psychologique vient s’imbriquer 
dans l’intrigue politique. Peu-à-peu l’ir-
rationnel s’immisce, et tandis que la ten-
sion monte, ces personnes dirigeantes 
tellement importantes aux yeux du 
monde semblent rétrécir sous l’œil in-
différent des montagnes imposantes et 
immortelles qui les font paraître ridicule-
ment minuscules. Ceux qui se voulaient 
blancs comme neige révèlent face à elle 
leurs âmes noires… 

Pour son troisième film et comme dans 
les précédents (les déjà remarquables 
El Estudiante et Paulina), Santiago Mitre 
continue d’explorer de façon réjouis-
sante la sphère du pouvoir. Il le fait en 
plongeant toujours plus profond dans 
les intentions qui animent les êtres, 
questionnant leur attrait pour la puis-
sance, échafaudant une œuvre passion-
nante tout aussi politique que philoso-
phique.

EL PRESIDENTE



COEURS PURS

(CUORI PURI)

Roberto DE PAOLIS
Italie 2017 1h55 VOSTF
avec Selene Caramazza, 
Simone Liberati, Barbora 
Bobulova, Stefano Fresi…
Scénario de Roberto De Paolis, 
Luca Infascelli et Carlo Salsano

Quel régal de retrouver un cinéma italien 
riche et vibrant ! Ici rien n’est petitesse, 
tout est ampleur. Pas de clichés éculés, 
nul personnage caricatural. On peut être 
de gauche sans voir tous les miséreux 
de manière angélique, ne pas aimer la 
religion sans bouffer du curé. Alors for-
cément ça fait du bien de se plonger 
dans un univers jamais manichéen, pro-

fondément attaché à l’humanité jusque 
dans ses noirceurs. C’est tout autant un 
film qui amène à réfléchir qu’un enchan-
tement où l’on prend plaisir à pénétrer 
dans l’histoire d’un amour naissant ber-
cé par la langue italienne qui chante et 
s’emballe constamment. 
L’affaire ne commence pas chez les 
bourgeois. Elle naît dans un des quar-
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